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appeler une « idéologie »2. Cette analyse sociodiscursive devrait 
nous permettre de relire Morales du Grand Siècle, dans lequel 
Paul Bénichou a tenté de définir l ' idéologie qui sous-tend les 
œuvres de Corneille , Racine et Molière . 

Dans cette triple analyse, nous aurons le constant souci du 
rapport dynamique qui peut exister entre la littérature et la lin­
guistique. Notre approche sociodiscursive devrait établir une re­
lation dialectique entre les trois œuvres littéraires considérées et 
l 'illocutoire. Dans les drames qui se développent au fil d'un dis­
cours orienté par la vision du monde de leur auteur, la promesse 
de mariage sera saisie dans la réalité même du discours dans le­
quel elle est (ou ne peut être) énoncée avec pertinence ;  la pro­
messe de mariage ainsi appréhendée engendrera aussi une inter­
prétation des œuvres dans lesquelles elle est accomplie, ainsi que 
de resthétique de répoque dans laquelle celles-ci ont été créées . 

LE CID : LA PROMESSE COMME PAROLE D'HONNEUR 

Dans Le Cid, Chimène et Rodrigue sont promis . l 'un à l 'autre . 
Cependant, pour rendre compte de leur engagement, il convient 
d'en référer à un tiers , le père, car le choix de Chimène est sus­
pendu à celui de son père : 

CHIMÈNE 
Elvire , m'as-tu fait un rapport bien sincère ? 
Ne déguises-tu rien de ce qu'a dit mon père ? 
[ 0 0 ' ] 

CHIMÈNE 
Que t'a-t-il répondu sur la secrète brigue 
Que font auprès de toi don Sanche et don Rodrigue ? 
N'as-tu point fait trop voir quelle inégalité 
Entre ces deux amants me pe�che d'un côté ? 

2 Par « idéologie » on se rapporte plutôt à une vision du monde 
dominante dans une société à un moment donné. Nous reviendrons 
sur le sens qu'il convient de donner à ce terme trop connoté par la 
vulgate marxiste. Mais, comme ra écrit Patrice Pavis en analysant 
l'énonciation dans les stances du Cid : « il [nous] paraît nécessaire 
de lier l 'étude des performatifs à la question de l ' interpellation 
idéologique du spectateur par le texte » (1980 : 532) .  
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ELVIRE 
Non; rai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n'enfle d'aucun d'eux ni détruit l 'espérance , 
Et sans le voir d'un œil trop sévère ou trop doux, 
Attend l'ordre d'un père à choisir un époux. 
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(vv. 1-20) 

Ce n'est pas une fille qui s 'engage, mais un père qui engage sa fille. 
Dans l 'univers cornélien de la période du Cid ,  la relation 
d'obéissance que la  fille doit à son père entraîne sa soumission à 
la loi prescrite par celui-ci : 

CAMILLE 
Je le vois bien, ma sœur, vous n'aimâtes jamais; 
Vous ne connaissez point ni l'amour ni ses traits : 
On peut lui résister quand il commence à naître, 
Mais non pas le bannir quand il s'est rendu maître, 
Et que l'aveu d'un père engageant notre foi ,  
A fait de ce tyran un légitime roi. (Horace, vv. 917-922)  

La promesse de mariage engageant la fille est un double engage­
ment : celui, direct, du père qui énonce la promesse et légifère le 
monde tragique par cet acte illocutoire, celui, indirect, de la fille 
qui se trouve engagée par la foi qutelle voue à son père. 

Le Cid, lui-même soumis à l 'approbation de son père, a donné 
sa foi à Chimène. Lorsque Don Diègue, en héros cornélien, préfé­
rant la gloire à l'amour, propose à son fils de changer d'amante, 
Rodrigue rétorque : 

LE CID 
Mon honneur offensé sur moi-même se venge; 
Et vous m'osez pousser à la honte du change ! 
L'infamie est pareille, et suit également 
Le guerrier sans courage et le perfide amant. 
A ma fidélité ne faites point d'injure; 
Souffrez-moi généreux sans me rendre parjure : 
Mes liens sont trop forts pour être ainsi rompus; 
Ma foi m'engage encore si je n'espère plus . (vv. 1061-1068) 

Il répond en parfait amant-chevalier, soumis corps et âme à sa 
Dame. On retrouve dans cette fidélité à la parole donnée un 
double fondement idéologique : d'une part le sacrement de ma-
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riage tel qu'il est envisagé par la Contre-Réforme , d'autre part 
l'influence courtoise3 relevée par Bénichou : 

Il ne faudrait pas négliger, en effet, l 'influence exercée par la tradi­
tion romanesque sur l 'œuvre de Corneille .  · Tout d'abord, com.me les 
parfaits chevaliers dont ils descendent , les héros cornéliens affec­
tent une soumission parfaite à leur dame; ils tiennent tous pour la 
dernière bassesse d'obtenir celle qu'ils aiment sans se faire aupara­
vant agréer d'elle. Le Cid qui , pourtant, suivant les conventions 
fixées par le roi, a mérité Chimène en triomphant de Don Sanche, se 
jette à ses genoux après le duel et se soumet encore à sa volonté : 

Je ne viens point ici demander ma conquête : 
Je viens tout de nouveau vous apporter ma tête, 
Madame; mon amour n 'emploiera point pour moi 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du roi. ( 1948 : 54-55 )  

La promesse de  mariage dans le Cid peut être schématisée 
selon une relation triangulaire : 

LE PERE [acte illocutoire (1) «Je te promets ma fille»] L'AMANT 

[contrat de type féodal 
entre la fille et le père (2)] 

[l'amant engage sa foi selon un 
contrat d'amour courtois (3)]  

. LA FILLE 
(1)+(2) [la foi de la fille est engagée (4)]4 

3 Voir Marc Fumaroli : « On assiste ici à la greffe , admirablement 
réussie par un poète de génie, entre l 'idéal de l 'amour courtois et la  
spiritualité tridentine du mariage et  du veuvage » (1990 : 43 ) .  

4 On en trouve un bel exemple dans Horace : 

CURIACE 
Pour moi ma passion m'a fait suivre vos frères; 
Et mes désirs ont eu des succès si prospères 
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. 
Vous ne deviendrez pas rebelle à sa puissance ? 
CAMILLE 
Le devoir d'une fille est l'obéissance . (vv. 335-340) 
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Cette promesse est un acte de foi, de la fille envers son père et de 
l 'amant envers sa Dame. Cette relation s'inscrit donc dans le sys­
tème de valeurs de la société féodale : 

Si l 'on veut, maintenant définir, sur le plan des relations sociales 
concrètes , la nature de cette justice dont la loi se confond avec celle 
de la gloire [ . . .  ] on ne pourra s 'empêcher d'évoquer l ' esprit du 
contrat féodal [ . . .  ] Il s'agit moins ici de l'institution politique que de 
la forme prise , entre le plus fort [le père/la Dame] et le plus faible 
[ l a  fi l le/ le  cheval ier] , idéalement régies par la  l oyauté 
chevaleresque, par ce qu'on nommait la foi. (Bénichou, 1948 : 43 )  

Une telle idéologie, fondée sur la foi, suppose des relations so­
ciales verticales. Le sommet de la hiérarchie est occupé par le 
père5• La structure sociale de base de l'engagement cornélien est la 
famille6 •  Nous pouvons reprendre pour l'acte illocutoire de la 
promesse de mariage ce que disait Bénichou de l 'acte héroïque 
cornélien : 

Le groupe social au nom duquel s 'accomplit chez lui JCorneille] 
l 'acte héroïque n'est j amais plus vaste que la famille , l'Etat n'étant 
lui-même autre chose que la famille quand il s'agit d'un héros ou 
d'une héroïne de race royale. (1 948 : 70) 

En effet, dans Le Cid, le roi, après la mort du Comte, reçoit 
Chimène en fille adoptive : 

5 Dominique Maingueneau (1992) ,  en étudiant la maxime cornélienne , 
met également en évidence « l'honneur du père » comme code 
social unanimement accepté. 

6 Marc Fumaroli montre que la promesse des amants est dépendante 
de l'adhésion des parents dans la conception des canonistes et 
magistrats français de  l'époque cornélienne : « En revanche , les 
canons du ' concile [de Trente] réaffirmaient l 'ancienne doctrine 
selon laquelle le consentement des parents n'est pas une formalité 
substantielle du mariage .  Les ambassadeurs de Charles IX avaient 
déjà fait pression à Trente en sens contraire. Aussi canonistes et 
magistrats français (non sans débattre avec d'autres écoles de droit) 
établirent en règle du royaume que les unions contractées sans le 
c onsentement des parents étaient nulles » ( 1 990 : 404) . La 
promesse de mariage cornélienne serait en quelque ,sorte le miroir 
du sacrement de mariage tel qu'il a été voulu par l'Eglise française 
au dix-septième siècle. 


